
        
            
                
            
        

    
	Marie-Agnès Raynaud

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	De la couleur pour ces dames

	 

	1930

	 

	Nouvelles

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-4362-7

	
 

	 

	 

	 

	 

	Un air d’hiver

	 

	 

	 

	À peine avais-je émergé de mon sommeil que j’avais senti l’humidité qui flottait dans l’air transpercer mes draps. Dès le mois d’avril, j’aimais dormir les fenêtres ouvertes. Ce qui me plaisait, c’était d’être réveillée par l’air frais et les rayons du soleil traversant les persiennes qui venaient me caresser la peau.

	Rien ne me donnait plus envie de me lever que le gazouillis des oiseaux chahutant dans le saule pleureur.

	Mais ce matin-là, les oiseaux avaient décidé de se taire, probablement engourdis par l’air frais et l’humidité ambiante.

	La brise marine qui soufflait était ce jour-là plus proche d’un crachin typiquement britannique, que d’une douce brume méditerranéenne. Mon peignoir de soie bleu enfilé, je descendis dans la cuisine.

	C’était le jour de congé d’Ophélie, ma dame de compagnie. Elle était probablement déjà partie chez sa mère avec le premier autocar du matin. Mme Clément, la cuisinière, était quant à elle certainement en route pour le marché, mais elle avait pris soin de me préparer des petites tranches de pain frais, que je n’avais plus qu’à griller, ainsi qu’un pot de beurre. Elle avait également disposé sur le plateau, un ramequin de confiture d’orange amère qu’elle avait elle-même préparée la saison passée, pendant nos vacances en Corse. La maison était calme et silencieuse.

	Le café brûlant passé, j’emportais le plateau et m’installais dans le jardin d’hiver, qui offrait ce jour-là une vue magnifique sur la mer démontée.

	 

	— Mince, il va falloir que j’appelle Tommy. Notre petite escapade du dimanche sur la jetée est nettement compromise. Je me demande à quoi nous allons bien pouvoir occuper une journée aussi maussade.

	Une fois mon petit déjeuner englouti, je passais au salon, décrochais le combiné et m’allongeais sur la méridienne.

	— Bonjour, mon cher, c’est Mathy ! J’espère que je ne te réveille pas au moins ? Bon pour notre balade en bord de mer, je crois que c’est fichu. Il va falloir trouver un plan de secours. Aurais-tu une idée ou une envie ?

	Tommy sauta sur l’occasion pour me proposer de se retrouver au musée des Antiquités, où se tenait une exposition sur la culture australienne et ses merveilles.

	— Toujours ravie de m’enrichir. Alors on dit que tu passes me prendre à dix heures, on va découvrir ta fabuleuse exposition, et tu m’invites à déjeuner au Garlaban. Ça te va ?

	— Juste le temps de te faire belle et j’arrive.

	J’adorais les changements de dernières minutes. Les moments les plus intéressants que l’on pouvait vivre partaient très souvent de coups du destin imprévisibles.

	Je décidais que j’avais largement le temps de me faire couler un bain. Je m’y prélassais un long moment, bercée par les doux effluves de jasmin. Une robe en soie d’un beau vert émeraude pour aller avec mes yeux que je soulignais d’un trait noir, j’étoffais mes longs cils avec du mascara. Je relevais mes cheveux en chignon, et me parfumais avec Lady Rose. Ce parfum musqué au bois de rose était un peu ma signature, et cela m’amusait de laisser cette trace délicate dans mon sillage.

	Une cape de feutre noire doublée de soie verte et un béret vert d’eau avec un gros nœud sur le côté, ainsi que des escarpins tressés assortis au béret. Jouer avec la mode et les couleurs, les matières et les formes, c’était un vrai bonheur. Tant pis pour ceux qui me trouvaient superficielle.

	Tommy, en tous cas, fut sensible à mes charmes élégamment mis en valeur et m’embrassa délicatement sur la joue avant de m’ouvrir la portière et de me faire monter dans son Alfa Romeo Gran Sport rouge profond.

	— Belle machine ! Tu t’es fait plaisir, dis-moi. Dommage, mon cher, ce n’est pas aujourd’hui que l’on se baladera en décapotable.

	Le musée était bondé. Nous n’étions vraisemblablement pas les seuls à avoir eu la bonne idée de troquer le bord de mer battu par les vents contre le confortable cocon feutré du musée. Les vitrines étaient remplies d’objets primitifs des peuples aborigènes d’Australie. Les visiteurs étaient accueillis par un masque géant composé d’un ovale de bois brun et de cheveux de cordes, dont les yeux effrayants d’un bleu profond semblaient percer à jour nos pensées. Un sentiment de malaise s’empara de moi. Comme happée par ce regard, j’avais l’impression que le temps s’arrêtait autour de moi. C’est Tommy qui m’extirpa de cette transe étrange en me secouant tendrement par les épaules.

	— Oh pardon. J’étais complètement ailleurs. Ce masque est fascinant. Il semble ouvrir un passage vers un autre monde.

	— Oui, je confirme. Ton esprit semblait avoir totalement disparu. Cela faisait bien deux minutes que tu ne m’écoutais plus. Suis-je donc aussi ennuyeux que cela ?

	Une voix couvrait maintenant le brouhaha général du musée. Elle venait de la pièce voisine et était portée par un microphone. Un homme qui semblait tout droit sorti du désert portant une chemise et un pantalon blancs, ainsi qu’un casque de colons, se trouvait sur l’estrade. Il se dégageait de lui une aura terriblement exotique. Il présentait des clichés d’explorations aux quatre coins de l’Australie. Il devait avoir un véritable talent d’orateur, car pas une mouche ne volait. Les images projetées étaient saisissantes de réalité, et je me sentais totalement transportée dans l’environnement magique du bush, me laissant sur une très forte envie de voyage. Une jeune femme en tailleur beige monta alors à son tour pour prendre la parole.

	— Merci, Docteur Sarani. Vous avez captivé la salle, je crois.

	Après plusieurs minutes d’applaudissements, elle put enfin reprendre la parole.

	— Je vous prie maintenant d’accueillir le Professeur Richard Delorme, qui va vous faire découvrir la merveilleuse pierre typique d’Australie : l’opale.

	La plupart des gens découvraient cette merveille. Je fus saisie par la diversité des couleurs qui pouvaient à la fois être présentes sur la même pierre. Un véritable arc-en-ciel. Je retrouvais cette même profondeur unique que j’avais découverte à travers les yeux du masque assurant l’accueil de l’exposition.

	À la fin de son intervention, les gens se ruèrent sur le professeur et l’inondèrent de questions sur tous les aspects de l’opale, de son prix aux techniques d’extraction. C’était un véritable succès.

	— Tommy, je crois que je suis amoureuse. Il me faut une opale. Une grosse opale noire aux reflets profonds rouges, verts, bleus et oranges. Je rêve d’en avoir une à mon cou.

	— À ce point-là… J’ai bien fait de t’emmener. Allez, viens, je vais te présenter Jeremy Sarani.

	Il était très difficile de circuler dans la pièce. Les bruits de talons qui claquaient sur le parquet et les voix qui parlaient de plus en plus fort afin de se faire entendre faisaient désormais de l’endroit un véritable enfer de décibels. Après bien des difficultés, les deux cousins arrivèrent enfin à accaparer M. Sarani. Et finalement, c’est moi qui parvins à capter son attention plus que son ami. Ou plutôt mes grands yeux verts, peut-être.

	— Mon Dieu, Tommy, tu m’avais caché que tu étais un proche de la déesse Aphrodite, dit-il en me baisant la main.

	Je sentis le regard intense de Jeremy plonger dans le mien, mais Tommy coupa cet élan.

	— Jeremy, je te présente ma cousine Mathilde Roussel. Et bien qu’elle ne se nomme pas Aphrodite, en effet, elle en a tous les atours. Fais attention à toi. Je t’aurais prévenu. Jeremy et moi étions au lycée ensemble. À l’université, il a préféré le charme de la découverte des peuples et des cultures, et moi celui de l’économie. Et justement, nous organisons une petite sauterie ce soir. Je loge chez les Delorme. Nous organisons nos expéditions ensemble, cela nous a bien rapprochés.

	Tommy et moi avions accepté l’invitation avec plaisir, et nous sortîmes du musée.

	— Tommy, je meurs de faim. Il faut absolument que je mange ou je vais tourner de l’œil.

	— Saute dans ma voiture. On va manger. Tu l’as bien mérité.

	Le Garlaban était bondé. Heureusement, Tommy avait pensé à réserver le matin même.

	— Une douzaine d’huîtres pour commencer, avec deux verres de chablis, s’il vous plaît. Bien frappés.

	— Tommy, tu lis dans mes pensées.

	— C’est surtout que tu prends toujours la même chose quand on vient. Je commence à savoir ce qui te plaît, ma chère cousine.

	— Quel mélange extraordinaire de l’iode et du chablis. C’est revigorant.

	Le plat choisi était le homard sauce thermidor et, en dessert, je pris un Colonel, Tommy les profiteroles. Une éclaircie nous permit finalement d’aller faire une petite balade digestive le long de la jetée. La mer était tellement agitée que des vagues venaient se briser sur les parapets en éclaboussant les passants.

	— Je crois qu’un thé nous fera le plus grand bien. Tu me ramènes à la maison, et je t’offre le thé, avec les petits gâteaux.

	Nous prîmes un thé fumant bien au chaud devant la cheminée sur les liseuses en velours. Charbon, le petit chat noir de la maison, s’était enroulé sur les genoux de Tommy.

	Après cet intermède réconfortant, Tommy rentra chez lui afin de se préparer pour la soirée et me laissa en faire de même. Je choisis une robe de satin rouge avec un col bateau qui laissait à peine deviner la naissance de ma poitrine. Je soulignai le tout avec mon collier de perles et relevai mes cheveux en chignon. Mon maquillage terminé, j’enfilai des escarpins blancs irisés, créant un fin rappel avec le collier.

	À dix-neuf heures trente, j’étais enfin prête. Ophélie était rentrée de son escapade. Elle m’avait raconté avec empressement sa folle journée passée à danser en douce compagnie, après avoir retiré ses chaussures, car ses pieds souffraient d’avoir été si longuement sollicités. Son passage chez sa mère avait donc été finalement de courte durée et n’avait pas représenté le moment le plus inoubliable de sa journée.

	— Je file, Ophélie, Tommy est là. Bonne soirée. Repose bien tes pieds. Et ne m’attends pas, je vais rentrer tard, très probablement.

	— Merci madame. Profitez bien de la fête. À demain.

	Ophélie s’effondra sur le sofa dès que sa maîtresse eut refermé la porte.
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